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« Il n’y a pas de limite assignable à la curiosité dans tout ce qui touche à l’Histoire. »

Charles-Augustin Sainte-Beuve







1.

Pourquoi Socrate
n’a-t-il rien écrit ?





Philosophe athénien du Ve siècle avant J.-C., Socrate est considéré comme le père de la philosophie et le fondateur de la rationalité. Condamné à mort en -399 pour athéisme et corruption de la jeunesse, il accepte son jugement et boit la ciguë, un poison mortel. Il disparaît ainsi sans avoir laissé le moindre texte. Pourquoi ?

Si la pensée de Socrate nous est connue, c’est grâce à certains de ses disciples, qui se sont chargés de nous rapporter ses paroles. Parmi ces élèves, les futurs philosophes Platon et Xénophon. Quant au maître lui-même, il n’a qu’une seule certitude, c’est de ne rien savoir. À sa maxime, « Connais-toi toi-même », qu’il a empruntée au fronton du temple d’Apollon à Delphes, on pourrait ajouter : et apprends par l’échange avec autrui. Déambulant dans les rues d’Athènes, Socrate dialogue avec des inconnus et les interroge sur des questions morales, comme la justice, l’amitié ou le courage. Dans ces conversations, son but est de « faire accoucher les esprits », s’inspirant en cela de sa mère qui était sage-femme. Cette démarche est à l’origine de la maïeutique. Il s’agit de poser des questions faussement naïves afin d’inciter l’interlocuteur à préciser lui-même sa pensée, à pousser son raisonnement au bout de sa logique, jusqu’à s’apercevoir que son savoir ne repose en fait que sur des croyances.

Cette méthode orale explique pourquoi Socrate n’a jamais rien écrit. Il considérait aussi l’écriture comme une pensée morte, inférieure à la parole. Manquant de spontanéité, l’écrit présente le défaut de dispenser du dialogue, qui demeure à ses yeux le seul moyen de s’approcher de la vérité. Il peut être mal interprété ou déformé : « C’est pourquoi nul homme sérieux, assurément, ne se risquera jamais à écrire sur des questions sérieuses et livrer ainsi sa réflexion à l’envie et à l’incompréhension des hommes. »

Si les dialogues de Socrate nous sont parvenus, c’est donc grâce aux retranscriptions de Platon, le problème qui se pose étant de savoir si les pensées qui s’y expriment sont bien celles de Socrate et non celles de son disciple. Un véritable écheveau… Quoi qu’il en soit, après la mort de Socrate, Platon enseigne à son tour la philosophie. Dans un jardin d’Athènes portant le nom d’Académie, il crée ainsi la première université digne de ce nom. Aristote y sera élève. Cette école restera en activité pendant plus de neuf siècles.

Socrate ne fut pas le seul philosophe à n’avoir laissé aucun écrit. C’est également le cas du célèbre Épictète, qui vécut entre le Ier et le IIe siècle de notre ère et dont la pensée nous a été transmise par son disciple, Arrien.







2.

Pourquoi Alexandre le Grand
était-il pharaon d’Égypte ?





Alexandre est sans conteste le plus grand conquérant de l’Antiquité. Fils du roi de Macédoine Philippe II, éduqué par Aristote, il a bâti en quelques années seulement un empire allant de la Grèce jusqu’en Inde, qui représentait alors la limite du monde connu selon les Grecs. En outre, Alexandre a fondé plus d’une soixantaine de cités et assuré à la culture hellénistique un incomparable rayonnement. Mort à trente-deux ans, Alexandre n’a pourtant jamais été couronné empereur, mais pharaon d’Égypte. Pourquoi ?

Succédant à son père à la tête du royaume de Macédoine en 336 avant J.-C., Alexandre commence par conforter son pouvoir en Grèce. Deux ans plus tard, à peine âgé de vingt-cinq ans, il part à l’assaut de l’Empire perse accompagné d’une armée forte de 40 000 soldats. Après avoir écrasé l’ennemi sur les rives du Granique, au sud du Bosphore, Alexandre libère les cités grecques d’Asie Mineure. Souhaitant conserver l’avantage, il traverse ensuite l’Anatolie en direction du cœur du pouvoir perse. En novembre -333, il bat à Issos, en Cilicie, une armée trois fois supérieure en nombre et commandée par Darius III en personne. Le Roi des Rois s’enfuit précipitamment, abandonnant sa famille et ses insignes royaux. Plutôt que de pourchasser Darius vers l’est, Alexandre préfère poursuivre son plan d’encerclement méthodique des ports de la Méditerranée orientale. Il se dirige alors vers le sud, sur la Phénicie (actuel Liban).

À l’issue du siège de Tyr, long de six mois, Alexandre décide de vendre tous les habitants comme esclaves, en guise de représailles. Après avoir pris Gaza à la fin de l’année -332, le conquérant et ses hommes pénètrent en Égypte. Supportant mal la domination perse qui s’exerce sur eux depuis deux siècles, les Égyptiens accueillent Alexandre en libérateur, ce qui lui facilite grandement la conquête du pays. Occupant la vallée du Nil, le héros fonde alors le port d’Alexandrie, promis à un grand avenir. Dans le même temps, il est proclamé pharaon à Memphis.

Par respect des dieux égyptiens et souhaitant asseoir sa légitimité religieuse, Alexandre s’enfonce dans le désert. Dans l’oasis de Siwa, il accède au temple consacré à Amon, l’une des principales divinités du panthéon égyptien. C’est alors que le grand prêtre l’honore du titre de « fils d’Amon ». Sa divinité désormais attestée, Alexandre revient à Memphis et se fait officiellement couronner pharaon dans le temple de Ptah. Le nouveau maître de l’Égypte quitte le pays en -331. Quelques mois plus tard, contre son vieil ennemi Darius III, il livre à Gaugamèles la bataille décisive qui lui assurera la conquête de son empire.

Mort de fièvre à Babylone à seulement trente-trois ans, Alexandre entrera aussitôt dans la légende. Grâce à ses conquêtes, le grec est devenu pour deux mille ans la langue des échanges dans tout le bassin méditerranéen.







3.

Pourquoi Jules César
n’a-t-il jamais été empereur ?





Parmi les nombreuses légendes erronées de l’Histoire, l’une des plus répandues concerne Jules César. Récemment, après la découverte dans le Rhône d’un buste du héros de la guerre des Gaules, un grand journal français n’hésitait pas à titrer : « Un marbre de l’empereur a été découvert dans le fleuve à la hauteur d’Arles. » Pourtant, Jules César n’a jamais été empereur. D’où vient cette confusion ?

Si cette erreur a pu traverser les siècles, c’est pour plusieurs raisons. En premier lieu, parce que Jules César a porté le titre d’« imperator », terme qui par la suite a donné naissance au mot empereur. Mais sous la République romaine, l’imperator désignait simplement un général exerçant un commandement en chef ; il devint un titre décerné aussi au général victorieux accueilli à Rome par un triomphe comme Pompée en -60 avant J.-C. et Brutus en -44.

Autre élément portant à confusion : si César n’a pas été empereur, il a néanmoins cumulé tous les pouvoirs. Ainsi en -45, après la bataille de Munda en Espagne, César, qui exerçait tour à tour les fonctions de dictateur et de consul, est nommé « dictateur à vie » – et devient le premier Romain à voir son profil frappé sur les pièces de monnaie de son vivant. On le célèbre aussitôt par quatre « triomphes » successifs. Progressivement, un véritable culte s’organise autour de sa personne. Des jeux publics sont organisés en son honneur, des statues à son effigie sont dressées dans les temples, on va même jusqu’à donner son nom à un mois du calendrier (celui de juillet). Il est vrai que César prétend lui-même qu’il descend de Vénus !

En février -44, César est tout proche de se faire couronner empereur et de mettre fin à la République romaine. En effet, les sénateurs lui proposent un trône et un costume de roi. Au cours des fêtes de lupercales, une cérémonie publique est organisée au cours de laquelle Marc Antoine, l’un de ses plus fidèles amis, lui offre le diadème, symbole de la monarchie. Mais redoutant la réaction du peuple romain encore attaché à la République, César a la sagesse de repousser le diadème à deux reprises, déclarant : « Jupiter seul est le roi des Romains ! »

Cette prudence politique ne sauvera pas Jules César. Il est assassiné un mois plus tard, sans jamais avoir été sacré roi ni empereur. La guerre de succession qui s’ensuit marquera la fin de la République romaine. C’est finalement son fils adoptif Octave qui sera le premier couronné empereur romain, en -27, sous le nom d’Auguste.







4.

Pourquoi Cléopâtre,
reine d’Égypte,
n’était-elle pas égyptienne ?





Par sa beauté légendaire, sa personnalité haute en couleur, ses histoires d’amour avec les Romains César et Marc Antoine, et sa mort mise en scène avec grandiloquence, Cléopâtre reste depuis deux mille ans la plus célèbre reine d’Égypte. Elle fut maintes fois représentée sous les traits d’une sensuelle Orientale au charme exotique, sans oublier ce fameux nez qui, selon Pascal, aurait changé la face du monde s’il avait été plus court. Mais sait-on que Cléopâtre n’était pas d’origine égyptienne mais grecque ?

Née en -69 avant J.-C., Cléopâtre VII est la dernière représentante de la dynastie des Lagides, des pharaons d’origine macédonienne. Trois siècles plus tôt, en -331, Alexandre le Grand a conquis l’Égypte, alors sous domination perse. Il s’est fait couronner pharaon à Memphis et, avant de quitter l’Égypte et de poursuivre sa fantastique épopée, il a fondé une cité à laquelle il donne son nom : Alexandrie. À sa mort en -323, son gigantesque empire est partagé entre ses plus fidèles compagnons d’armes. L’Égypte revient ainsi à un général macédonien, Ptolémée, dont on dit qu’il serait le fils naturel de Philippe II et donc le demi-frère d’Alexandre.

Or, Ptolémée est trop ambitieux pour se contenter de la simple fonction de satrape (gouverneur). Il rêve d’être couronné roi d’Égypte ! Après avoir annexé plusieurs territoires voisins, il parvient à ses fins, montant sur le trône égyptien en -305 sous le nom de Ptolémée Ier. Cet événement marque le début officiel du démembrement de l’empire constitué par Alexandre. Son père légitime se nommant Lagos, sa dynastie est appelée Lagide, d’où descend Cléopâtre.

Ptolémée Ier installe sa capitale à Alexandrie et lance la construction du célèbre phare, qui sera l’une des Sept Merveilles du monde antique, ainsi que de la mythique bibliothèque. Afin de ne pas heurter son nouveau peuple, Ptolémée le Grec reprend habilement les usages et attributs des pharaons : la double couronne, le costume de lin blanc et la tradition des mariages consanguins. À sa mort en -283, son fils Ptolémée II lui succède, accédant au rang de pharaon. Durant plus de deux siècles, ce sont des pharaons de culture grecque qui vont régner sur l’Égypte.

Malgré leur volonté d’implanter dans le pays une synthèse des cultures grecque et égyptienne, les Ptolémée n’auront jamais appris à parler la langue de leurs sujets. Cléopâtre sera la première à réellement la maîtriser. L’aventure des pharaons grecs en Égypte s’achèvera en 30 avant J.-C., avec la conquête romaine.

Après Cléopâtre, l’Égypte devient une simple province romaine, ainsi que le principal grenier à blé de Rome. Les colonisateurs se succéderont alors sur la terre antique des pharaons. Rattachée à l’Empire romain d’Orient, l’Égypte deviendra byzantine, avant d’être conquise par les Arabes en 642 et de connaître bien d’autres occupants.







5.

Pourquoi Octave
et l’empereur Auguste sont-ils
une seule et même personne ?





Le premier empereur romain de l’histoire est connu sous deux noms distincts : Octave et Auguste (et même trois puisque Octave devient Octavien après son adoption par César). Quelle en est la raison ?

Octave est le petit-neveu de César. Remarquant son intelligence, le dictateur s’occupe de son éducation et l’adopte officiellement en 45 avant J.-C. Après l’assassinat de son père adoptif, Octave prend part aux intrigues opposant le Sénat à Marc Antoine, ancien lieutenant de César. Il s’y montre particulièrement habile : alors qu’il n’est âgé que de vingt ans et n’a encore rempli aucune magistrature, il parvient à se faire nommer consul, en août -43. Octave fomente ensuite une alliance avec Marc Antoine et Lépide, et parvient ainsi, lors de la bataille de Philippes en -42, à éliminer Brutus et Cassius, responsables de la mort de César. Ce triumvirat se partage dès lors l’Empire romain : l’Orient pour Marc Antoine, l’Afrique pour Lépide et l’Ouest pour Octave.

Bien que Marc Antoine ait épousé Octavie, la sœur d’Octave, une lutte pour le pouvoir suprême oppose bientôt les deux hommes. Après l’éviction de Lépide, la rupture entre Marc Antoine et Octave est consommée en -32. Accusé par Octave d’avoir trahi Rome au profit de l’Égypte en devenant l’amant de la reine Cléopâtre, Marc Antoine est désigné auprès du peuple romain comme l’homme à abattre. Durant l’été -31, la bataille navale d’Actium voit la flotte d’Octave battre celle de Marc Antoine et Cléopâtre, ouvrant la voie à la conquête de l’Égypte. Refusant cette humiliation, les deux amants préfèrent se donner la mort l’année suivante.

En -29, Octave fait un retour triomphal à Rome. De son père adoptif, il a déjà reçu les noms de César et imperator. Il sera désormais nommé consul chaque année. À partir de -28, il est même considéré officiellement comme princeps senatus (premier sénateur). Lui qui possède déjà l’imperium – c’est-à-dire le pouvoir militaire hors de Rome et le pouvoir civil à Rome – se fait attribuer la puissance tribunicienne à vie. Normalement réservé aux tribuns de la plèbe, ce titre confère à la personne qui le porte un caractère sacré et inviolable, et lui octroie le droit de casser les décisions rendues par un magistrat.

 

Enfin, quand son vieux rival Lépide meurt, Auguste est élu grand pontife, devenant ainsi le chef de la religion. À sa mort, il sera même divinisé. De facto, la République romaine s’est transformée en monarchie. En reconnaissance pour avoir ramené la paix civile, le Sénat lui accorde en -27 le titre d’Augustus, signifiant « celui qui agit sous de bons auspices ». Habituellement réservée aux divinités, cette distinction va progressivement permettre à Octave de cumuler à vie l’ensemble des pouvoirs politiques, militaires et religieux.

Après Octave, tous les empereurs romains porteront le titre d’Auguste. Sous son règne, un autre nom propre deviendra commun : celui de Mécène, un riche protecteur des artistes qui encourageait l’épanouissement de la culture latine. Rappelons enfin que c’est sous Auguste que naît, dans une étable de Bethléem, un certain Jésus.







6.

Pourquoi Jésus
n’est-il pas né en l’an 0 ?





On fixe traditionnellement le début de l’ère chrétienne à la naissance du Christ. C’est un repère (communément) admis qui permet de situer chronologiquement chaque événement historique – avant ou après « J.-C. ». Or, aussi absurde que cela puisse paraître, ce repère est erroné !

Jadis, on avait pour habitude de compter les années à partir de l’intronisation du souverain régnant – ce système perdure d’ailleurs encore au Japon. Durant l’Antiquité, les Romains avaient choisi pour année 0 la fondation de Rome. Mais avec la christianisation de l’Europe au VIe siècle, un moine nommé Denys le Petit propose de choisir pour nouveau point de départ la naissance de Jésus. Approuvé par l’Église en 532, ce système de datation sera adopté au fil des siècles en Occident. L’ennui, c’est que la biographie précise de Jésus est extrêmement difficile à établir et que, pour dater son année de naissance, notre moine décide alors de se baser sur des travaux aujourd’hui contestés par les historiens.

Ainsi, Denys le Petit fixe la naissance du Christ 753 ans après la fondation de Rome. Or, cinq siècles auparavant, l’historien Flavius Josèphe rapportait que le roi Hérode, gouverneur de Judée, était décédé en 750 après la fondation de Rome, ce qui fait trois ans avant la naissance de Jésus. Et selon l’évangile de Matthieu, la mort d’Hérode serait postérieure à la naissance du Christ. On peut en déduire que Jésus aurait vu le jour au minimum trois ans plus tôt. Ce décalage fut pointé du doigt au début du XVIIe siècle par l’astronome allemand Kepler : après une étude minutieuse du calendrier des planètes, ce dernier affirmait que Jésus était né en -6 ou -7. Aujourd’hui, les historiens fixent cette naissance dans une fourchette allant de -2 à -9. Quoi qu’il en soit, Jésus Christ n’est donc pas né en l’an 0.

Si cette erreur était mieux connue, nous n’aurions sans doute pas été des millions à craindre la fameuse prophétie des Mayas… Pour la simple raison que le 21 décembre 2012, ce jour tant redouté de la soi-disant fin du monde, était en réalité dépassé depuis plusieurs années !

Mais si Jésus n’est pas né en l’an 0, a-t-il au moins vu le jour un 25 décembre ? Là encore, il est impossible de l’affirmer. D’abord, parce que la Bible ne mentionne aucune date précise. Ensuite, parce que saint Luc affirme que durant la nuit de la naissance du Christ, les bergers gardaient leurs troupeaux dans les champs, ce qui n’était jamais le cas à cette époque de l’année. Ce n’est d’ailleurs qu’au IVe siècle que l’Église a fixé la naissance de Jésus au 25 décembre afin de faire coïncider la célébration de la Nativité avec le solstice d’hiver, fêté par les païens.







7.

Pourquoi Attila était-il surnommé
le « fléau de Dieu » ?





Ceux qui voyagent en Hongrie constatent vite que le prénom d’Attila y est très répandu. Cela peut surprendre, tant chez nous le roi des Huns incarne la barbarie et le mal absolu. Depuis plus de quinze siècles, son nom reste d’ailleurs associé à une terrible expression : « le fléau de Dieu ». Quelle en est l’origine ?

Les Huns sont des cavaliers nomades, originaires des steppes asiatiques. À la fin du IVe siècle, ils s’installent dans la région du Danube, en Pannonie (actuelle Hongrie), poussant les Germains à émigrer vers l’ouest, dans l’Empire romain. Réputés invincibles, ils vivent de razzias. Les empereurs romains les emploient comme mercenaires, leur versant régulièrement un tribut afin qu’ils n’envahissent pas l’Empire. Fils du prince Moundzouk, Attila devient roi des Huns en 434. Il partage alors le trône avec son frère Bleda, qu’il fait assassiner dix ans plus tard afin de régner sans partage.

Bientôt, Attila entre en conflit avec l’empereur Valentinien III, qui refuse de lui payer de nouveaux tributs. Convoitant les richesses de l’Empire romain en déclin, le chef des Huns mobilise en 451 la plus grande armée qu’on ait jamais vue à l’époque et franchit le Rhin. Après avoir détruit Metz et Orléans, Attila et ses alliés germaniques sont cependant vaincus lors de la bataille des Champs catalauniques. Menée par le général Aetius, ancien compagnon d’armes d’Attila, une vaste coalition gallo-romaine et wisigothe les force à rebrousser chemin. Après de terribles raids en Italie l’année suivante, Attila retourne en Pannonie, enrichi d’un considérable butin de guerre. Sa mort survient en 453 dans des conditions très mystérieuses, lors de sa nuit de noces. Elle va précipiter celle de son peuple en quelques années. Et les Huns disparaissent de l’Histoire aussi brutalement qu’ils y étaient entrés.

Inventé au cours des siècles suivants, le surnom de « fléau de Dieu » est largement postérieur à l’épopée d’Attila. Impressionnés par sa violence destructrice, les chroniqueurs religieux y voient un châtiment divin, destiné à punir les hommes de leurs péchés et à les ramener vers Dieu. Si l’on en croit les légendes populaires, influencées par le prosélytisme chrétien, seuls les plus miséricordieux auraient ainsi été épargnés : le pape Léon Ier qui convainc Attila de ne pas envahir Rome, sainte Geneviève qui sauve Paris du pillage, ou encore l’évêque saint Loup qui protège héroïquement Troyes.

Au VIIe siècle, soit presque deux cents ans après la mort d’Attila, Isidore de Séville en parle comme de la « verge de la colère de Dieu ». D’autres évoquent « le fouet de Dieu ». Il faut attendre le XIXe siècle pour qu’apparaisse l’expression française « fléau de Dieu ». Contrairement à ce que l’on croit souvent, le mot fléau n’est pas à prendre au sens de « calamité », mais dans sa première acception, c’est-à-dire en référence à l’outil qui ressemble à un fouet et servait autrefois à battre les céréales pour en extraire les grains.







8.

Pourquoi Clovis
s’est-il fait baptiser ?





Nous ne connaissons pas la date exacte du baptême de Clovis. Après avoir longtemps avancé l’année 496, les historiens optent aujourd’hui pour 498. Cet événement est en tout cas considéré comme l’acte fondateur de la monarchie française. C’est à la mémoire de Clovis que tous les rois de France (ou presque) seront sacrés à Reims avec la « sainte ampoule ». Quelles sont les raisons de sa conversion ?

Clovis est le fils du roi des Francs Childéric, maître du nord de la Gaule depuis la chute de l’Empire romain d’Occident. Il succède à son père en 481, à l’âge de seize ans. Cinq ans plus tard, il bat le dernier « roi des Romains », Syagrius, à Soissons. Les Francs règnent alors sur tout le nord de la Loire, tandis que le sud est contrôlé par les puissants Wisigoths. Convertis à l’arianisme, une hérésie chrétienne, ces derniers persécutent les Gallo-romains demeurés chrétiens. Quant aux Francs, ils ne sont ni chrétiens ni ariens, mais païens, c’est-à-dire polythéistes.

En 492, Clovis épouse une princesse burgonde chrétienne, Clotilde, qui cherche aussitôt à le convertir. Selon la légende, lors de la bataille de Tolbiac qui oppose les Francs aux Alamans en 496, la situation devient tellement désespérée que Clovis implore l’aide du « dieu de Clotilde » : il promet de se convertir au christianisme si son peuple obtient la victoire. Aussitôt ce vœu formulé, le roi des Alamans est tué d’un coup de hache sur le champ de bataille, ce qui a pour effet de désorganiser son armée et d’offrir la victoire aux Francs, pourtant en nombre inférieur. Fidèle à sa parole, Clovis se fait alors baptiser le jour de Noël avec trois mille de ses soldats. L’évêque de Reims lui aurait dit : « Courbe la tête, fier Sicambre. Adore ce que tu as brûlé et brûle ce que tu as adoré. » Et à la fin de la cérémonie, une colombe aurait miraculeusement apporté un flacon d’huile, relique qui servira plus tard au sacre des rois de France sous le nom de sainte ampoule.

Que la conversion de Clovis ait été sincère ou non, force est de constater qu’elle comportait un certain nombre d’avantages politiques. En premier lieu, elle procure aux Francs le soutien de l’Église et permet à la majorité de la population gallo-romaine christianisée, notamment aux élites urbaines, de considérer Clovis comme un protecteur. Une confiance qui va permettre d’achever la conquête du sud de la Gaule, contrôlé par les Wisigoths. Soutenue en outre par l’Empire romain d’Orient, qui a pour religion officielle le christianisme, cette conquête aura pris des allures de croisade. La conversion a ainsi transformé un simple chef militaire (souvenons-nous du « vase de Soissons ») en un roi élu de Dieu, au pouvoir sacré et permanent !

Précisons que le premier roi barbare qui devint chrétien léguera son nom à neuf rois de France, « Louis » étant dérivé de « Clovis ».







9.

Pourquoi Jérusalem
est-elle une ville sainte de l’Islam ?





Perchée à plus de 700 mètres d’altitude, dans les montagnes de Judée, à l’ouest du Jourdain, Jérusalem est surnommée la ville « trois fois sainte », c’est-à-dire sacrée pour les trois grandes religions monothéistes. Pour le judaïsme d’abord, puisqu’au Xe siècle avant J.-C., David la choisit comme capitale du royaume d’Israël tandis que son fils, Salomon, y fit construire le Grand Temple de la religion juive. Celui-ci sera détruit à deux reprises : par les Babyloniens, puis par les Romains. Il ne reste de l’enceinte que ses fondations, dont le fameux « Mur des Lamentations ». Jérusalem est également une ville sainte du christianisme, haut lieu de pèlerinage, puisqu’elle abrite le tombeau de Jésus, crucifié sur le mont Golgotha. De plus, c’est dans cette ville que s’est accompli le parcours du Christ : il y réalise des miracles, y prend son dernier repas et y apparaît à ses disciples lors de sa résurrection. Quelques siècles plus tard, la ville devient également une ville sainte de l’islam. Pourquoi ?

L’islam a trois villes saintes. La première est bien évidemment La Mecque, vers laquelle les musulmans du monde entier doivent se tourner lors de leurs prières rituelles quotidiennes. Abritant les sanctuaires de l’islam, elle est le lieu du grand pèlerinage que tout musulman se doit d’effectuer une fois dans sa vie. La seconde ville sainte de l’islam est Médine où Mahomet a vécu les dix dernières années de sa vie et où il a fondé le premier État musulman. Si Jérusalem est la troisième ville sainte de la religion musulmane, c’est pour plusieurs raisons. D’abord parce que l’islam, religion monothéiste, reconnaît comme prophètes les principaux fondateurs du judaïsme (Abraham, Moïse) et du christianisme (Jésus) et vénère donc les sites se rapportant à leur vie, comme Jérusalem dont le nom en arabe signifie littéralement : « le sanctuaire » ou « le temple du sanctuaire ». Jusqu’en 624, la prière rituelle se faisait d’ailleurs en direction de Jérusalem et non de La Mecque.

D’autre part, selon le Coran, vers 620, Mahomet aurait vécu une expérience mystique appelée « voyage nocturne » qui l’aurait conduit à Jérusalem, où aurait eu lieu son ascension aux cieux, en compagnie de l’ange Gabriel. En 636, Jérusalem est conquise par le calife Omar. Bien que la ville n’ait joué qu’un rôle religieux mineur dans l’Empire musulman, les califes de la dynastie omeyyade ont pris grand soin de l’embellir. On leur doit ainsi la construction du Dôme du Rocher (faussement appelé « mosquée d’Omar » alors qu’il n’est pas une mosquée), reconnaissable par son dôme doré, ainsi que la mosquée al-Aqsa (« le plus éloigné ») bâtie sur l’esplanade de l’ancien temple de Salomon. Ces deux monuments sont des lieux de pèlerinage très importants pour les musulmans et confèrent à Jérusalem le rôle de ville sainte de l’islam.







10.

Pourquoi les successeurs
de Dagobert ont-ils été surnommés
les « rois fainéants » ?





Après Clovis, Dagobert est le roi mérovingien le plus célèbre. Le grand public le connaît grâce à la chanson du XVIIIe siècle, Le bon roi Dagobert. Mais pour les amateurs d’Histoire, il reste surtout le dernier grand roi mérovingien. Si l’on ne retient guère les noms de ses successeurs, on connaît la drôle d’expression qui les réunit : « Les rois fainéants ». Pourquoi un tel sobriquet ?

À la mort de Dagobert Ier en 639, le royaume franc est soumis à une forte instabilité politique, causée par la rivalité croissante entre les sous-royaumes de Neustrie (autour de Paris) et d’Austrasie (autour de Metz). On assiste alors au déclin progressif des rois mérovingiens, souvent trop jeunes et inexpérimentés, au profit des « maires du palais », sortes d’intendants royaux. Cette fonction devient rapidement une charge héréditaire aux multiples prérogatives : commandement de l’armée, gouvernement de l’administration, éducation des rois en bas âge. Le premier à tenter de s’imposer est Ébroïn, maire du palais de Neustrie, mais il est assassiné en 681. En 687, venu de Neustrie, Pépin de Herstal réussit à devenir maire des deux palais. Si les rois mérovingiens restent en place, il s’affirme comme le maître incontesté du royaume, portant le titre de prince jusqu’à sa mort en 714. Son successeur n’est autre que son fils illégitime, le célèbre Charles Martel. Après avoir soumis la Thuringe et la Bavière, ce dernier stoppe en 732 l’invasion arabo-musulmane, lors de la bataille de Poitiers. C’est à cette occasion que le surnom « Martel » (marteau) lui est donné, en référence à ses prouesses durant l’affrontement.

Lorsque le roi mérovingien Thierry IV meurt en 737, Charles Martel prend soin de laisser le trône de France vacant afin d’habituer le peuple à l’oubli des Mérovingiens. Lorsque lui-même décède quatre ans plus tard, il est enseveli dans la basilique de Saint-Denis, comme les rois de France. Son fils et successeur, Pépin le Bref, concède le trône au Mérovingien Childéric III en 743, mais décide finalement de le déposer en 751. Avec l’aval du pape Zacharie, il se fait sacrer roi de France. C’est la fin de la dynastie mérovingienne, descendante de Clovis, et le début du règne carolingien, du nom du fils de Pépin : Charlemagne. Celui-ci va entreprendre un renouveau du royaume franc, jusqu’à s’en faire couronner empereur.

Les chroniqueurs carolingiens louèrent cette nouvelle dynastie au détriment des derniers Mérovingiens, qu’ils surnommèrent les « rois fainéants » et que les historiens de la IIIe République se plurent à représenter se prélassant, confortablement installés sur des chars à bœufs.







11.

Pourquoi des Vikings se sont-ils
installés en Normandie ?





Si la Normandie est l’une des régions françaises où l’on rencontre le plus de blonds aux yeux bleus, ce n’est nullement un hasard. Il y a plus de mille ans, cette région fut cédée à des Vikings, dont beaucoup de Normands descendent en partie aujourd’hui. Pourquoi cette implantation scandinave ?

La mort de Charlemagne en 814 ébranle l’empire carolingien. Profitant de l’instabilité politique, de redoutables guerriers païens venus de Scandinavie multiplient les incursions en France. Également appelés Nortmanni en langue germanique de l’époque, les Vikings disposent de longs bateaux à voile carrée, les drakkars, grâce auxquels ils peuvent traverser les mers et remonter les fleuves. C’est ainsi qu’ils se servent de la Seine pour mener de terribles raids sur Paris. Afin de protéger la capitale, les rois de France font installer de véritables ponts fortifiés. Mais ceux-ci sont rapidement brisés par les Vikings. En quelques décennies, les souverains français ont perdu toute autorité sur la basse vallée de la Seine, actuelle Haute-Normandie.

Comprenant qu’il ne parviendra pas à repousser les envahisseurs par la force, le roi Charles III va alors opter pour une nouvelle stratégie. En 911, il vient de vaincre une armée viking à Chartres. C’est donc en position de force qu’il décide de rencontrer à Saint-Clair-sur-Epte (dans l’actuel Val-d’Oise) un chef normand d’origine danoise, jugé moins récalcitrant que les autres, un certain Rollon. La proposition du roi est simple : il consent à céder à Rollon la basse vallée de la Seine, si celui-ci accepte de se convertir au christianisme et de protéger le territoire contre les incursions de ses compatriotes. Rollon, qui a tout à gagner de cet accord, accepte le baptême et se fait proclamer comte de Rouen. Truculente anecdote (née un siècle plus tard sous la plume d’un chroniqueur normand) : Rollon refusant de baiser le pied du roi des Francs, l’un de ses guerriers aurait porté les royaux orteils à sa bouche sans s’incliner, faisant tomber le souverain à la renverse…

Dès lors, les Vikings de Rollon jouissent légalement d’un territoire correspondant à l’actuelle Haute-Normandie et d’une partie du Calvados, soit les évêchés de Rouen, Évreux et Lisieux. Treize ans plus tard, le comté s’agrandit du futur département de l’Orne, auquel s’ajoutent en 933 le Cotentin et les îles anglo-normandes. La Normandie est née. Et pour consolider leur implantation dans le comté, les Normands font venir de nombreux colons issus de Scandinavie, qui adoptent très vite la religion, les coutumes et la langue de leur terre d’accueil.

Transformée en duché en 911, la Normandie sera rattachée au royaume de France en 1204.







12.

Pourquoi les premiers rois
de France faisaient-ils couronner
leur héritier de leur vivant ?





Durant plus de deux siècles, les Capétiens ont fait sacrer leur fils aîné au cours de leur propre règne. Une pratique bien curieuse, puisque deux rois ne peuvent régner en même temps, fussent-ils père et fils. Toute la subtilité de la question réside dans la différence entre sacre et intronisation.

Le 1er juillet 987, excédés par l’incompétence des derniers héritiers de Charlemagne, les grands seigneurs confient le royaume au meilleur d’entre eux, le comte de Paris, Hugues Capet. Sitôt roi de France, ce dernier est déjà résolu à transmettre la précieuse couronne à son fils aîné, Robert. Cependant, il sait que ses pairs ne sont pas prêts à accepter une proclamation aussi flagrante de l’hérédité monarchique. Le nouveau roi va alors employer un subterfuge : quelques mois seulement après son sacre à Noyon, il annonce la nécessité d’une intervention militaire à Barcelone, menacée par les Musulmans et, dans le même temps, par principe de précaution, il propose d’associer au trône son fils Robert. L’arrangement présente deux avantages : le père régnant préparera soigneusement son fils aîné à ses futures responsabilités et à la mort du souverain, Robert pourra se maintenir au pouvoir sans demander l’accord des Grands, préservant le royaume d’une guerre de succession.

D’abord hostile à cette solution, Adalbéron, l’archevêque de Reims, se laisse finalement convaincre, de même que les barons qui n’y trouvent rien à redire. Le 25 décembre 987, Robert le Pieux est sacré à Orléans. Neuf ans plus tard, il devient roi à la mort de son père, en 996, et associe à son tour son fils aîné à la couronne de France. Ce principe d’association va se perpétuer jusqu’à Philippe Auguste. Le royaume de France aura alors deux rois. Le roi en titre est le rex coronatus (le roi couronné), tandis que son successeur désigné est nommé rex designatus (le roi désigné pour régner).

Deux siècles plus tard, la dynastie capétienne ayant assuré sa domination politique, Philippe Auguste décide de ne pas faire sacrer son fils aîné, le futur roi Louis VIII, avant sa mort, en 1223 : en France, la couronne se transmettra dès lors de père en fils. Plutôt exceptionnel jusqu’à la fin du Moyen Âge, ce principe monarchique de succession héréditaire deviendra la norme en Europe aux XVIIIe et XIXe siècles.







13.

Pourquoi Paris est-elle
la capitale de la France ?





Sous l’Empire romain, la capitale de la Gaule n’était pas Paris (Lutèce), mais Lyon (Lugdunum). C’est dans cette ville beaucoup plus peuplée que se réunissait chaque année le conseil des Gaules, formé de soixante chefs de tribu.

Pourtant, lors de la conquête de la Gaule par les Francs, à la fin du Ve siècle, Clovis choisit de faire de Paris la capitale de son royaume. Pour ces envahisseurs venus du nord, le site est stratégique, puisqu’il se situe à mi-chemin entre leur terre d’origine et les territoires conquis au sud. Cependant, après la mort de Clovis, l’influence de la ville décline. À la suite des invasions normandes, au IXe siècle, les Carolingiens iront même jusqu’à l’abandonner tout à fait !

Il faudra attendre 987 et l’élection d’Hugues Capet au trône de France pour voir le nouveau roi fixer sa capitale à Paris, sur l’île de la Cité, dans son fief familial. À cette époque, la cour est itinérante et le roi se déplace constamment dans l’ensemble du bassin parisien. Si ses successeurs séjournent de plus en plus souvent à Paris, confortant son rôle de capitale politique, c’est l’activité marchande qui va donner un essor considérable à la ville. Le commerce fluvial en particulier, grâce à la Seine, fait de Paris un point de passage obligé entre le nord et le sud de l’Europe.

En 1194, une défaite va paradoxalement renforcer le statut de la capitale. Lors de la bataille de Fréteval, près de Blois, Philippe Auguste est battu par Richard Cœur de Lion. Dans la précipitation, les Français oublient sur place les archives royales, que le souverain anglais s’empresse aussitôt de détruire. Pour éviter la répétition d’un tel désastre, le roi de France décide que ses archives seront dorénavant conservées à Paris, dans le palais de la Cité. Et pour assurer la protection de l’ensemble, une forteresse est érigée, qui un siècle plus tard deviendra le château du Louvre et sera consacrée comme la première grande résidence des rois de France.

Paris est dès lors officiellement la capitale politique du royaume. Si aux siècles suivants les rois de France s’établissent en Val-de-Loire puis à Versailles, Paris demeure le centre politique, économique et culturel du pays et s’imposera bientôt comme une mégapole européenne.







14.

Pourquoi le Royaume-Uni
n’a-t-il pas de Constitution ?





La France détient le record mondial du nombre de Constitutions : quinze au total depuis 1791 ! Ce chiffre incroyable s’explique par une conception française du droit public qui nous oblige à définir et organiser chaque nouveau régime politique par un texte constitutionnel. La tradition est bien différente au Royaume-Uni : le plus ancien État de droit du monde ne possède pas de Constitution à proprement parler. Comment est-ce possible ?

Le Royaume-Uni est le dernier pays d’Europe à avoir conservé une Constitution coutumière, c’est-à-dire orale. Il s’agissait là d’un héritage des invasions angles, saxonnes et jutes des Ve et VIe siècles. Chez ces peuples germaniques, la source du droit était en effet orale et non écrite, contrairement à l’usage en vigueur dans l’Empire romain. À partir du Moyen Âge, une série de règles, traités et textes de loi furent rédigés, régissant l’organisation et le fonctionnement des institutions de l’Angleterre, selon une logique historique de réponses à divers problèmes au moment où ils surgissaient. Toutefois, ils n’ont jamais été codifiés dans un texte constitutionnel unique.

L’acte fondateur de ce corpus évolutif de lois est la Grande Charte des libertés d’Angleterre (Magna Carta), accordée par le roi Jean sans Terre le 15 juin 1215. Elle garantit les libertés individuelles et limite les prérogatives du roi au profit des barons et des villes. L’esprit de ce texte fondamental sera conservé au fil des siècles à travers la rédaction de plusieurs autres textes fondamentaux. Citons en premier lieu la Pétition des droits : promulguée en 1628 par Charles Ier, elle limite les pouvoirs du roi au profit du Parlement. Toujours au XVIIe siècle, l’Habeas Corpus de 1679 interdit toute détention arbitraire et garantit les droits des prisonniers. La Déclaration des droits (Bill of Rights) de 1689 marque quant à elle l’acte de naissance de la monarchie parlementaire – à une époque où toutes les autres monarchies européennes imposent l’absolutisme ! L’Acte d’établissement (Act of Settlement) de 1701 organise la succession en excluant les catholiques, ce qui permet à la maison de Hanovre l’accession au trône. Enfin, les Actes du Parlement (Parliament Acts) de 1911 et 1949 limitent le droit de veto de la Chambre des lords au profit de la Chambre des communes. C’est l’amoncellement de toutes ces grandes lois, rédigées à travers les siècles, qui définit les institutions britanniques.

Si le Royaume-Uni ne dispose pas à proprement parler d’une Constitution, c’est l’esprit de sa Grande Charte de 1215 qu’on retrouve dans la Constitution américaine et la Déclaration universelle des droits de l’homme.
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